r/ 


■ - , F^C 

, ^ ‘ ^ “^3 

' , ' .'  y 

L E T TR  E 

D’ÜN  FOU  AUX  PARISIENS. 


\ 


f 


L E T T R 


D’ÜN  fou  aux  parisiens. 


Ona,. pour  .les 


I 


•AV  a si  long-temps , mes  chers  concitoyens . 
qu  on  vous  entretient,  et  que  vous  vous  cntrete- 
ne^d  arrêtes  , de  réclamations  & autres  matières 
^mufantes , que  vous  ne  trouverez  pas  mau 

V- que  ieprenne, a liberté  de  vous  fn  u^ 

en  vous  parlant  d’autres  chofes.  ^ ’ 

gereustT"  ^ 

geieuse  , & qui  a même  fait  craindre  un  inftant 

ve  lies  qu,  fe  préparent.  Ce  n'eft  qu’environde- 
puis  un  mois  que  je  suis  rendu  à la  vie  aorès 

étonné  , lorfqu  „„  de  mes  amis  à qui  je  fis  cette 
que  tout  etoit  absolument  changé.  Cek 


m’afflgea  beaucoup.  Je  croîs  me  relTouvcnk  ; 
qu’avant  ma  maladie  , la  fociete  ’ 

L,jeme  trompe  peut-être , fort  légère.  On 

parioitde  tout|&  de  tout  à la  fo.s  ; oa  voln- 

geoit  fur  tous  les  objets;  ou  sarrêtort  que  que- 

Lundemiquart-d'heurefur  -'x  qut  -ent 

•ntérellans.  Jugex  de  ma  dou.cur , quan  ] pp 
ÿttîüoit  plus  rien  de  tom 
L conversations  aauelles  fe  reduifent  a deux 
points  & que  la  politique  & la  mufrque  ita- 
lienne, la  raufique  italienne  & la 

étoientun  cercle  fur  lequel  rouloitla  société  A 

dont  el’e  ne  fortoit  plus. 

Je  ne  me  désolai  pourtant  pas.  ’ 

n^e  difois-je,  Paris  a-t-il  gagne  foLd- 
qu’il  a perdu  en  agrément  ; au  heu  d etre  . p 

p^  leplus  aimable  de  VEurope.nousenfommes 

devenus  le  plus  inftruit , & la  raiion  me  dedom^ 
u^ageva  du  plaifu  fondé  fur  cette 
orame  mon  Médecin  , qui  netoit  pas  Doclei  , 
pe  m’avoit  ordonné  d’autres  médicamens  que 
quelques  dofes  d’oisiveté  & de  repos , lon„- 
& fouvcnt  réitérées , je  me  hâtai  de  rentrer 
dans  le  monde;  j’y  trouvai  en  elFet  un  change- 
Paent  énorme.  Mes  anciens  amis  m -bo-rderent 
me  fouhaiterent  le  bonjour , me  demandèrent 


nouvelles  politiques , svam  de  me  '^emsodei 

ocelles  de  m.  6".t  U» 

& îorhux  ■ je  les  trouvai  fourculeuX  & ^ 

pe:::ils:imee„.ck».dele,,.-,to*»P^^^^^^ 

imprimé,  dune  siogtoine  de  pages,  - ■ 
mis  l'an  après  Va.i.re,  le  comoeo.ercn.  üoae 

to„égaIme..6n.Sep.ofoode.rafo»o«  . 

difpinereot  & fioltent  par  fe  dire  es  ’ 

coLre  s'ils  eo«e:-i.  été 

p,K  qoelqnes  joors , q.e  !«  vis  Sr»"  e.-- -«  ^ 

leu-  étok  commun  avec  beaucoup  , 

le,u  etoïc 

nnp  c étüît  une  mode  toU  m - 

' n'ip  (le  la  fuir  , fur-tout  apr^s 

d’autre  moyen  que  de  la  i , , . <• 

avoir  vu  que  tous  ces  politiques  fe  pa  — - 

Trépondre  , qu’ils  s écoutoient  fans  s entend  e 

& qk.l  n’y  avoit  que  leur  opiniâtreté  qui  egaloi 

Lr  ignorance.  J en  excepte  quelques  penonnes 

sa-es  & toutes  celles  qui  liront  ceci. 

%a;oisunereffource,  lamufique  -hen^^^^ 

On  m’en  avoir  dit  beaucoup  de  bien , ce  n e 
que  pour  elle  qu’on  avoir  baigné  interrompre 
quelques  bilans  les  intéreffantcs 

Lolitiq-ae,  encore  n’avois-ce  ere  queu  rou- 

liLt , & en  fe  difant  que  toutes  ces  diveruon. 
<'toient  indistnes  d’un  bon  eitoyep.  En  effet  , un 
patriote  ne  doit  parler  que  de  motions,  de  man- 


demens.fous  amandemens,  & fur-tout  de  que/- 

"S  préalables  (dont  MM.  du  Cler<r»  oit  le 

patnoufnaedeparlerfiWntMjf^^^^^ 

ennu,  parce  qu’on  périt  de  mifere.  Mais  pour 

^ g-  c.  limiter,  ;e  fus  trouver  mon  ami  qM 
«t  pemtlafociétéd-unedW  mani;;^ 

P.i  part  de  la  réfobtion  que 

deUnm/iq„euahenne.Il„emeJaifIapasfinir; 

dp' .?  frjta  au  cou  « : |e  fuis  enchanté  . me 
üu-iJ,  vous  allez  av^ir  un  pJaifir  divin  : on  donne 
aujoui  ut  une  de  leurs  meilleures  pièces,  c’esc 
. e muftque  dciicieufe;  & vos  fenfations  re- 
nouvelles par  la  maladie  en  fentiront  ladou^ 
ceur  avec  plus  de  plaifir.  Je  leipere,  lui  dis-ie 
je  le  fmvts,  fouhaitant  de  tout  mon  cœur’ 
Îilrafe  embrouillée  que  fa- 

Lorfque  nous  fumes  arrivés,  ne  vous  attendez 
P’ , me  dit-il , a un  poème  bien  agréable.  C’eft 
•a  peu-pres  le  meilleur  qu"ii  y ait  ici.  Malgré 
eela , on  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’a  pas  le 
-’ens  commun  ; mais  la  muiique  efl  fi  belle 
qii  elle^fait  pafferpar-deffus  tout un  air  de  quel- 
‘i.ufsnuuutes,  &k  oublier  un  ennui  d’une  demie 
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heure  , c’eft  l’ufage  de  l’Italie , & il  étoit  tien 
jufte  qu’.en  adoptant  leur  mufique,  nous  adop- 

taffions  aulfi  tout  le  refte  » , & l’onverture  com- 
inença. 

Je  ne  fus  pas  long-tetns  fans  m’appercevoir 
combien  mon  ami  avoit  Je  jugement  fain;  h 
trouvai  biemôt  le  poème  d’une  platitude  infup- 
portable  ; j’admirai  un  endroit , où  tous  les  ac- 
teurs qui  font  fur  la  fcène,  s’endormentde  bout, 
& en  venté,  feroient  faire  la  meme  chofe  au 
parterre , s’il  n’étoit  pas  affis.  Mais  j’admirai 
encore  plus  l’intrépidité  de  nos  François , qu: 

ailleurs  fort  impatiens , fuppottoienttout  cela 
avec  une  patience  charmante.  Il  y avoit  même 
quelques  billets  donnés  qui  s’étoient  chargés  de 
rire  a toutes  les  faletés  & platitudes  qisüs  enten- 
doient  ou  croyoient  entendre..  Il  eft  vrai  qu’il  y 
en  avoit  d’autres  qui , ne  pouvant  mentir  au  té- 
moignage de  leur  confcience , fe  rejettoient  fur 
les  nouvelles  politiques  ( car  épidémie  p.  ut 
etre  par-tout),  & en  parloient  tout  bas  dune 
maniéré  fort  haute. 

Quant  a la  mufique,  je  la  trouvai  en  effet 
charmante,  & malgré  quelques  défauts , pleine 
d expreirion,de  vivrcité , de  grâces, & quelquefois 
vo  upté.  Je  le  dis  à mon  ami  qui  çnfwt  charmt,^ . 


& qai  v-ouloit  bien  in’expüquei  tout , & prévenir 
toutes  les  objeftions  que  j’aurois  pu  lui  faire. 

« Vous  êtes  Français,  me  dilbit-il , & vous 
n’entendez  pas  l’Italien  , peut-être  regrettez-vous 
de  ne  pouvoir  lier  les  paroles  à la  mnfique  , & 
les  identifier  enfemble.  Il  y a quelques  perlonnes 
qui  prétendent  que  c’eft  un  fort  grand  inconvé- 
nient , que  n’en  tendant  pas  les  paroles,  e’eft  préei- 
fément  comme  fi  nousn’en  avions  pas,  & que  n ous 
femmes  privés  par-là  de  l’avantage  énorme  qu’un 
opéra  a fur  un  concert,  dont  le  plus  beau,  difent- 
ils , ell  toujours  ennuyeux  ; mais  vous  fentez 
eue  ces  raifons  font  foibles  ; vous  voyez  comme 
k public  eft  farisfait;  la  mufique  eft  divine  ; elle 
confole  de  tout  j & fi  c’eft  un  concert , convenez 
que  c’eft  un  concert  bien  agréable , & il  tombe 
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« Vous  ne  sauriez  croire  , me  dit-il , un  mo- 
ment après  lorsqu’il  fut  revenu  à lui , combien 
}e,fyftême  que  je  vous  expose  a de  partisans  ; ils 
outrent  même  un  peu , ils  calquent  la  mufique 
italienne  sur  des  paroles  italiennes ^ sur  des  pa- 
roles ftançoises  , elle  est  détestable  ; ce  n’est  pas 
qu’ils  entendent  l’itaüen  ; mais  Üs  letrouvent  plus 
doux , et  ils  préfèrent  les  mots  aux  choses  ; aul6 
scion  eux , Paësiolle , parodié  en  françois , n est 


qnun  misérable  pire  que  Gluck  , et  il  a que 
^es  personnes  fans  goût , qui  en  convenant  des 
grands  inconvénieiis  de  ces  parodies,  ne  veulent 
pas  convenir  qu’elles  n’ont  aucun  avantage. 

Comme  ces  voix  font  plaisir  ; elles  n’ont  pas 
la  netteté  de  plusieurs  voix  de  nos  francois  ^ je 
le  sais  et  j’en  conviens  ,-00 oiqu  il  y ait  beaucoup 
de  personnes  qui  ne  veuillent  pas  en  convenir* 
J’avoue  même  qu’elles  n’ont  pas  souvent  leur 
étendue.  Eh  bien  , avec  cela  elles  m’enchantent > 
pourquoi  > je  n’en  sais  trop  rien  ; elles  ont , ah  ! 
elles  ont  quelquefois  ce  qu’on  ne  peut  dire. 

Je  parie  que  la  façon  de  tirer  les  sons  qu’ont 
adoptés  les  Italiens  vous  paroit  extraordinaire; 
cela  n’est  pas  étonnant  5 tous  les  François  qui  les 
entendent  pour  la  première  fois  et  qui  ne  pensent 
qu’à  la  nature  sans  penser  du  tout  à Fart , trou- 
vent en  effet  qu’ils  les  tirent  pour  le  moi;  s aiuanc 
de  leur  ef  omac  que  de  leur  cœur  ; mais  ils  s’y 
accoiitumenc  bientôt , et  quand  vous  entendrez 
nos  chanteurs  François,  vous  veriez  combien 
ils  ont  déjà  profité  des  leçons  de  leurs  maîtres, 
dumoins^dans  cette  partie-la;  ils  ont  senti  que 
des  sons  purs  étoienc  inférieurs  à des  tons  li 
agréablement  composés , et  ils  n’ont  rien  épar- 
gné pour  le  corriger , j’en  connois  même  qui 
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SC  sont  acquis  des  maux  de  gorge  pour  avoir  trop 
voulu  l’ender  en  chantant. 

Ce  qui  enthousiasme , sur-tout , dans  ces  gens- 
îa  c est  leur  façon  de  chanter  , toujours  brillante 
et  admirable  , ils  ne  se  contentent  pas  d’embellir 
contmiiellement  par  des  points  d’orgues  et  des 
roulades  délicieuses  tous  leurs  airs,  jusqu’aux  airs 
de  sentiment  ;ils  s’emparent  des  airs,  eux- mêmes 
les  arrangent  selon  leur  volonté , changent  les 
notes  en  les  redoublant  et  cela  d’une  façon  fi 
charmante  que  souvent  ces  airs  ne  peuvent  plus 
se  reconnoitre,  & qu’ils  ne  sont  plus  dePacliello 
ou  de  Sarti  ; mais  de  Facteur  qui  les  exécute  et 
qui  montre  combien  il  est  supérieur  à ces  compo- 
siteurs , vous  voyez  ce  petit  acteur  qui  paroîtd’un 
air  si  riant , si  content  de  lui  et  des  autres  et  pour 
dire  le  mot  si  impertinent , on  l’applaudit  ce- 
pendant et  avec  transport.  Pourquoi  l c’esi  qu’a- 
vec beaucoup  de  'défauts  , du  reste  il  réunit  au 
suprême  degré  les  qualités  dont  je  viens  de  vous 
parler  ; c’est,  le  modèle  tp’on  choisit  nos  chan- 
teurs; ainfi  voyez  quel  goût  et  quelle  facilite.  Tous 
ses  airs  portent  l’empreinte  de  son  talent , il  les 
chante  tous  de  la  même  maniéré  et  toujours  avec 
la  même  supériorité  ; aussi  est-il  adoré  xci  , il  a 
plus  de  succès  epxorc  que  le  charmant  acteur  qui 
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joiîe  avec  lui.  Je  conviens  qu’il  a beaucoup  de 
defauts  sans  parler  de  son  jeu  qui  eil  tctalement 
ridicule , ü a moins  d’anie  , moins  de  voix  , 
moins  de  goût , peut-être  ; mois  il  a plus  de  bro- 
derie et  de  points  d’orgues. 

P^eniarauez  sur-tout  les  morceaux  d’ensembi^ 
1 

nie  disoit  encore  mon  aflectoeux  ami , que’ le  ad- 
mirable précifion  jamais  ils  ne  sont  en  defaut  5 
tout  le  monde  en  convient , j’entendois  cependant 
un  homme  hier  qui  prétendant  que  quoi  qu’en 
cette  partie  très  supérieurs  aux  fraiiçois , ils  sont 
néanmoins  sujets  à quelques  erreurs  ; mais  qu’il 
elb  difficile  de  s’en  appercevoir  , grâce  à une 
hardieffe  imperturbable  qui  ne  les  empêche  pas 
de  fe  tromper,  mais  qui  les  empêche  de  bron- 
cher jamais.  Il  a bien  tort  ; je  ne  fuis  pas  artifle  5 
mais  je  'fuis  demi  connoifreur , & je  ne  m’en 
fuis  jamais  apperçu.  îl  eft  vrai  que  quelquefois 
j’entends  des  fons  extraordinaires,  mais  je  juge 
toujours  que  mon  oreille  ed  -mal  diipofée  ces 
jours-là , & les  applaudiiTemens  du  parterre  me 
prouvent  combien  /ai  euùaitdn:  vous  lavez  que 
le  perterre  ne  fe  trompe  jamais. 

Ceii  alnli  que  mon  ami  réfolvoit  tous  mes 
doutes;  il  me  parlok  d’une  façon  fi  ronvain- 
cante  ^ que  je  foitis  perfuadé  de  l’cxceilence  du 


fpeclaclc , &:  délivré  à peu-près  de  quelques  rè- 
mords  que  j’aarois  eu  fans  les  i.-génieux  corn-* 
mentaires.  Depuis  ce  jour , je  me  fuis  promis 
d’y  retourner  très-fcuvent , fur-tout  Icrfqu’oii 
donneroit  des  opéras  italiens;  mais  je  ne  Dis 
pourquoi  je  n’ai  pas  encore  exécuté  une  fois  ma 
réfoliition.  Je  n’ai  pourtant  acune  affaire: 

P.  S.  Je  crains  que  quelques  perfonnes  ne 
doutent  que  je  fois  bien  guéri  de  ma  folie  , • 
en  voyant  les  éloges  eue  je  donne  : je  crois 
pourtant  qu’ils  font  mérités. 


